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en est fort peu. Le véritable auteur du poème de la Zauberflote fut

un des artistes de sa troupe, Ch. L. Giesecke.

Encore une physionomie curieuse, celui-ci, et bien digne de figu-
rer parmi cette bohème artistique de Vienne à la fin du siècle der-

nier. Il s'appelait de son vrai nom Melzler, et avait, dans sa jeunesse,
fait des études de droit, de littérature et de sciences naturelles.Venu

dans la capitale, il avait cédé aux séductions de la vie viennoise,
laissé de côté la science, et s'était engagé dans la troupe de Sehi-

kaneder pour qui il composait des livrets d'opérettes, tout en pa-
raissant sur les planches à ses côtés, mais dans de moindres rôles,

car il remplissait simplement, les « utilités ». Ainsi, dans la Flûte

enchantée, il eut la gloire de créer un rôle, celui du « premier es-

clave » ! Après quelques années passées en un pareil milieu, il se

ressouvint de sa première vocation, et voulant rompre une fois pour
toutes avec les entraînements de la vie joyeuse, il s'en alla bien loin,
vers le nord, et se fixa tout d'abord à Copenhague, où il se livra à

de très sérieuses études de minéralogie, fit ensuite des voyages

scientifiques au Groenland, enfin, définitivement entré dans la peau
d'un Herr Prof essor, il fut nommé membre de la Royal-Academy de

Dublin, et ayant survécu quarante-deux ans à Mozart, mourut en

•cette ville, chargé d'ans aussi bien que d'honneurs. Bizarre car-

rière, en vérité!... (lj.
A Vienne, Giesecke s'était affilié à l'ordre de la franc-maçonnerie.

Mozart et Sehikaneder en faisaient partie également: ils purent se

rencontrer ainsi aux tenues de la même loge.
En 1790, ce Metzler, dit Giesecke, avait fait représenter à

Francfort, puis à Vienne, un opéra tiré du conte de "Wieland: Obéron,
roi des Elfes. Cet ouvrage ayant eu du succès, Sehikaneder, avec ce

genre d'initiative assez répandu dans un certain monde artiste et

consistant à profiter d'un premier succès obtenu par un autre pour

s'engager aussitôt sur la route ouverte par lui, quitte à dire ensuite,
si l'on peut, qu'on a passé le premier, pensa qu'il y avait là une

veine à exploiter. Il fit choix d'un autre conte de Wieland (2) : Lula

ou la Flûte magique, et se mit en devoir d'en tirer un livret de féerie

pour son théâtre. Mais le hasard ne favorisa pas ses petites combi-

naisons: il se trouva, en effet, que, cette idée de génie, deux l'avaient

eue à la fois ; Sehikaneder en était à peine à la moitié de son travail,

qu'un autre théâtre de Vienne jouait Gaspard le bassoniste ou la

Cithare magique, opérette imitée du même conte. Et Sehikaneder,

craignant la concurrence, allait renoncer à son projet quand Giesecke

vint lui apporter un autre scénario, ayant la même donnée pour

point de départ, mais introduisant un élément nouveau: Sarastro, le

prêtre d'une religion pure et mystérieuse, était substitué au mau-

vais génie de la légende primitive. Dans l'esprit des auteurs, cette

religion n'était autre que la franc-maçonnerie, à laquelle ils appar-
tenaient tous trois. Par là de nouvelles scènes, d'un caractère gran-
diose et se prêtant à un magnifique développement musical, pre-
naient place dans l'oeuvre; Giesecke, chez qui la littérature, l'art
et l'érudition vivaient en parfait accord, en avait tiré les données

principales d'un livre français : Sethos, Histoire ou vie tirée des mo-

numents, anecdotesde l'ancienne Egypte, d'après un manuscrit grec, Ams-

terdam, 474%. Sehikaneder y ajouta les personnages comiques de

Papageno et Papagena (ce fut, en réalité, la seule invention qu'il
fût en droit de revendiquer dans l'oeuvre), et c'est sous cette forme
définitive que le livret de la féerie fut confié à Mozart, le 7 mars

1791, nous dit-on. La première représentation eut lieu six mois

après, le 30 septembre. Sehikaneder, qui jouait Papageno, s'était
naturellement mis en vedette, avait fait graver son portrait sur le

livret, qu'il signa seul, passant soigneusement sous silence le nom
de l'auteur principal ; grâce à la musique de Mozart, la pièce eut un
immense succès, dont il le récompensa, suivant les uns, en lui
faisant le don généreux de cent ducats, suivant les autres en ne lui
donnant rien du tout et en ne tenant aucune de ses promesses,
tant et si bien que Mozart en était venu à le traiter simplement
de gueux : « Der Lump! » Et quand, quelques années plus tard,
grâce aux recettes que la Zauberflote lui avait fait encaisser (la
centième avait eu lieu quatorze mois après la première, la deux-
centième moins de trois ans plus tard), Sehikaneder put réaliser le
rêve de sa vie, faire construire un théâtre neuf, il ne manqua pas
de témoigner sa reconnaissance au collaborateur mort à la peine en

(1)Parmi les amis de Mozart,il en est plus d'un qui se livrèrent ainsi à des
occupationsaussi successivesque variées : tel fat, par exemple,son compatriota
Lietgeb,qui, après avoirjoué du cor à l'orchestre de Salzbourg,puis à Vienne,
changeatout à coup d'état et, tout en restant cor amateur, se fit marchand de
fromages!...

(2)Plus exactement: d'un conte vraisemblablementinspiré d'une légende po-
pulaire, inséré par Wielanddans sa revue le Mercureallemand.

plaçant au sommet de l'édifice la statue de sa propre personne,
sous le costume de Papageno. Tout cela est dans l'ordre et n'a abso-

lument rien qui doive nous surprendre.

(A suivre.) JULIENTIERSOT.

UNE PREMIERE A BRUXELLES

THÉÂTREDELAMONNAIE.— Yolande,drame en musique en un acte, paroles
et musique de M. Albéric Magnard.

Bruxelles, 29 décembre.

Le théâtre royal de la Monnaie est hospitalier, quand il veut,
aux auteurs fiançais dédaignés dans leur patrie. Il met parfois de

l'amour-propre à les venger des dédains que leur a fait subir leur

ingrate patrie. C'est un rôle généreux, dont il faut lui savoir gré.
Peut-être pourrait-il l'étendre, plus utilement qu'il ne fait, à des

oeuvres de sérieux mérite, que leur présentent des compositeurs de

renom, même quand ces compositeurs n'ont pas de puissants appuis
et de fortes influences qui le puissent récompenser de sa générosité.
Mais ce sont là des choses qui ne nous regardent pas, ou qu'il faut

se contenter de regretter. Quand l'hospitalité de la Monnaie, même

incomplètement désintéressée, se porte sur des oeuvres de valeur,

nous n'avons pas à nous plaindre. Il n'en a pas toujours été ainsi.

Mais c'est bien le cas, cette fois, pour l'acte inédit dont nous venons

d'avoir la primeur. Non seulement cette oeuvre est méritante, mais

c'est même une oeuvre "de combat. Je ne pense pas que, à Paris

même, où l'auteur dispose cependant de nombreuses sympathies,
Yolandeeût été acceptable comme elle a pu l'être à Bruxelles, devant

un public, certes très mélangé et où les « iuitiés » ne formaient

point majorité, mais qui, préparé de longue date aux tentatives artis-

tiques les plus audacieuses, par une fréquentation assidue avec

Wagner et par divers essais de ses plus farouches adeptes, pouvait
tout entendre. M. Albéric Magnard, élève de M. Vincent d'Indy,
n'est pas, en effet, un rétrograde; les quelques compositions sym-

phoniques et vocales de lui, entendues de loin en loin dans les

concerts parisiens et bruxellois, l'avaient déjà fait connaître comme

un des adeptes les plus intransigeants de la nouvelle école, de l'école

de demain; son début au théâtre ne vient pas démentir cette répu-

tation-là, — bien au contraire!

M. Magnard s'est fait son propre librettiste. Il a écrit son texte

en prose, et intitulé son oeuvre « drame en musique ». L'histoire

qu'elle raconte a la simplicité et la naïveté touchante des légendes

mystiques, chères, non sans raison, à l'école wagnérienne. Qu'on
en juge.

Yolande est une châtelaine, une belle et jeune châtelaine du dou-

zième siècle, que l'absence de son époux, Roland le Hardi, parti

depuis deux ans pour guerroyer en Palestine, plonge dans la désola-

tion la plus profonde.
En vain Jeanne, sa nourrice, essaye de la gronder maternelle-

ment. Yolande appartient toute au souvenir de l'être cher qu'elle
croit avoir perdu.

Tout à coup, on entend des sons de trompettes, et un homme

d'armes se précipite dans la chambre où se tient Yolande, pour lui

annoncer qu'une bande armée approche du château. C'est Roland

le Hardi qui revient. Le voici lui-même qui s'avance vers sa

femme... Mais, comme elle veut se hausser jusqu'aux lèvres de

Roland pour lui donner un baiser, Yolande rend l'âme de bonheur.

« Roland, je vous revois, exclame-t-elle, et je meurs bien heu-

reuse. »

Roland, affolé, appelle à son aide le chapelain, qui « se connaît

aux remèdes ». Mais les soins du chapelain ne parviennent pas à

rappeler à la vie la pâle châtelaine.

On transporte le corps d'Yolande sur son lit. Roland chasse ses
'

serviteurs, et la douce Jeanne, et le chapelain, qui s'enfuient effrayés.
Et Roland, s'agenouillant au pied du lit, veut se donner la mort.

Mais Yolande apparaît au pauvre éperdu, baignée d'une lumière

éclatante. Et le doux fantôme parle à Roland : — « La bonté divine

est vigilante, et c'est pour ramener la brebis égarée que le Seigneur
a permis ce miracle. Vous alliez détruire cette vie, dont lui seul est

le maître. Un instant de folie, et c'était entre nous un abîme de

ténèbres. Mais votre âme, dans sa prison obscure, ne saurait com-

prendre les voluptés du Paradis, la joie de contempler face à face

l'Éternel. Vivez, repentez-vous. Je vous aime à jamais. Auprès de

vous mon âme veillera, et quand viendra la Mort, la bienfaisante

Mort, vous me reverrez plus pure et plus digne de vous. Lors nous
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serons unis aux siècles des siècles, hors du temps et de l'espace,

dans la lumière de vérité. »

Enfin le fantôme disparaît. Roland, frappé de repentir, voue sa vie

au Très-Haut et se fait moine.

Sur ce texte, M. Magnard a brodé,, ciselé, avec une infinie patience,
une partition qui est, avant tout autre mérite, le plus merveilleux

exercice d'élève très fort en contrepoint qu'on puisse imaginer.
Fidèle au système wagnérien, qui unit étroitement la trame musi-

cale et la trame poétique, elle suit constamment, pas à pas, mot par

mot, geste par geste, le langage et l'action qu'elle « illustre », par-
tant du pied gauche à la première mesure du prélude et ne s'arrê-

tant, pour respirer, qu'à la dernière note, sur un accord enfin parfait.
Je dois dire que le souffle n'a pas manqué au compositeur

pour fournir cette longue course tout d'une respiration, et qu'il a

semé le long de sa route, à profusion, les plus délicates fleurs har-

moniques, le travail le plus curieux de joaillerie orchestrale, et une

habileté à résoudre les plus ardus problèmes techniques et à se

jouer des dissonances, capable de faire pâlir M. Bruneau lui-même.

Mais ce que je veux louer surtout dans l'oeuvre, c'est un très réel

instinct de coloriste et de musicien dramatique, qui se manifeste en

plusieurs pages vraiment pittoresques de cette curieuse partition :

un lever du jour, la mort d'Yolande,, le désespoir de Roland, l'appa-
rition finale. Nécessairement, ce qui manque le plus à tout cela,
c'est la personnalité; la préoccupation de suivre servilement un

système que son inventeur avait animé de la flamme de son génie

original, est trop forte pour que l'imitation ne soit pas obsédante et

excessive. On ne conçoit pas davantage comment cette forme d'art,

grise et broussailleuse, si peu conforme au génie latin, qui vit de

clarté et d'expansion, puisse subjuguer à ce point un musicieD fran-

çais. Mais l'ambition de M. Magnard n'a peut-être pas été jusqu'à
vouloir faire oeuvre complètement personnelle. Peut-être a-t-iî désiré

prouver tout d'abord, cette fois, sa science et son adresse, et jusqu'à
quel point peut aller la volonté d'un musicien dans l'observation
stricte d'un programme; — alors, je m'incline : il a pleinement
réussi.

Le public a écouté respectueusement, non sans étonnement, presque
avec impatience çà et là, mais jusqu'au bout, cette intéressante
manifestation d'art, et il a eu l'intelligence de ne pas protester contre
les applaudissements dont les amis de l'auteur ont, à très juste
titre, salué l'oeuvre à la fin. Il s'est seulement rattrappé en faisant,
après cela, un énorme succès à Cavalleria rusticana, qu'un hasard

piquant (était-ce un hasard ?) avait inscrit sur le programme de
cette même soirée, à la suite &'Yolande.

Ajoutons que M. Magnard a trouvé dans ses interprètes,
MUeChrétien et M. Seguin, assistés de MUe"Wolf et de M. Danlée!
ainsi que dans l'orchestre, dont la tâche était particulièrement
difficile, de vaillants et courageux collaborateurs.

LUCIENSOLVAY.

PREMIÈRE REPRÉSEITATIOI RE WERTHER

AU GRAND-THEATREDE GENÈVE

(27 décembre.)

On ne me demandera pas d'analyser ici l'exquise partition que toutParis
applaudira bientùt. Le compterendu de la première représentation à Vienne,
paru dans leMénestreldu 21 février 1892,suffira à l'impatience des dilet-
tantes trop pressés.

Ce que j'ai à dire, c'est la profonde impression produite par Werthersur
un public d'élite et parfaitement «renseigné », selon le mot à la mode.
Notons-le d'abord, tous les Genevois ont lu le Wertherde Goethe. Ils ont
donc apprécié l'habileté fidèle du scénario de MM. Blau, Milliet et Hart-
mann. Ils n'auraient pu mieux faire et unir à doses plus égales la vérité,
le pittoresque et l'élément dramatique.

Impression profonde, ai-je dit, des premières mesures du prélude au
dernier cri de «Abè7».Un charme pénétrant se dégage de l'exposition du
drame, puis la mélancolie s'accentue jusqu'à la tristesse la plus tragique
et la plus poignante, qui vient étreindre le spectateur haletant. D'un autre
côté, les épisodes lumineux et gais, qui ont aussi leur place dans Werther,
ont été savourés comme il fallait. Chacun aussi a su faire, dans cet enchan-
tement de l'oreille, la part grande qui revient à l'orchestration de M. Mas-
senet.

Voici la distribution du drame lyrique: Werther, M. Imbart de la Tour-
Charlotte, M»»Lemeignan ; Albert, M. Layolle; Sophie, M"" Servet; le
bailh, M. Boussa. L'interprétation a été absolument artistique. L'excellent
chanteur Dauphin, le directeur actuel, avait présidé aux études aux côtésde
notre chef d'orchestre si distingué, M. Bergalonne. M. Imbart et M"° Le-
meignan, qui tous deux ont travaillé l'été dernier leur rôle avec M. Masse-

net, ont tout ce qu'il faut pour personnifier les héros decet amour malheu-.

reux : la jeunesse, la voix et le talent dramatique. Leurs partenaires, y

comprisles enfants, n'ont pas moins contribué au succès.Rien que des éloges
à adresser à l'orchestre de Bergalonne, le commentateur mélodieux et élo-

quent de tout le drame.

Le cadre scénique donné à Werthera eu le cachet voulu de gaîté honnête

aux premiers tableaux, pour s'assombrir aux actes suivants. Notre déco-

rateur Laurent Sabtfn a fait de la maison du bailli un nid pittoresque et

ensoleillé où la verve de son pinceau s'est déployée à l'aise. Gros succès

pour l'effet déneige de la nuit de Noël, qu'on a applaudi comme un ténor.

Toute la mise en scène était à, cette hauteur d'art et d'exactitude.

VoilàM. Massenet fêté une fois de plus dans notre ville, qui le connaît

bien et qui l'aime. Il a triomphé sans peine, et son triomphe aura de

nombreux lendemains.
EMILEDELPHIN.

NOUVELLES DIVERSES

ÉTRANGER

La situation des théâtres n'est pas plus brillante à Berlin qu'en Italie.

Cinq d'entre eux ont déjà fermé leurs portes, et nous avons fait connaître

la dernière victime de ce krach d'un nouveau genre, le théâtre de la place
Alexandre. On annonce aujourd'hui que le théâtre Apollo s'estvu obligé,

par mesure d'économie, de licencier son personnel dansant, et que le

théâtre Ronacher et le Nouveau-Théâtre ont dû suivre son exemple. Quant

aux autres, disent les journaux, c'est mkacle s'ils restent ouverts.

— Le mariage du capellmeisterFélix Mottl avec la cantatrice Henriette

Standthavtner est un fait accompli depuis le 17 décembre. Le mariage a

été célébré à Vienne. Les époux avaient pour témoins le chef d'orchestre

Hans Richter et le baryton Reichmann.

— Le concert du Gewandhaus à Leipzig était en fête le 1S décembre à

l'occasion de la première audition de fragments de Moïse,le nouvel opéra

biblique de Rubinstein, dirigés par l'auteur en personne. Les troisième,

sixième et septième tableaux, qui ont été exécutés en entier, ont frappé le

public par la grandeur de 3aconception, la richesse du coloris orchestral

et l'ingéniosité des développements. Des ovations interminables ont été

prodiguées au maître, visiblement ému. Le lendemain, Rubinstein a paru
au quatrième concert de la Sociétéde musique de chambre deLeipzig, entiè-

rement consacré à ses oeuvres.Il était assisté des premiers instrumentistes

de la ville pour l'audition de ses compositions concertantes, et de MM.Seitz

et Griffith pour ses pièces vocales. Le concert terminé, il a fallu que
Rubinstein se remît au piano pour complaire au voeud'un public en délire.

— Un événement sensationnel et tout à fait sans précédent vient de se

produire au théâtre de la cour de Dresde. Une représentation extraordi-

naire avait été décidée au profit de l'Association des artistes dramatiques

allemands, et sait-on quel spectacle on avait choisi? Orphéeaux enfers,

d'Offenbach,interprété par toute la troupe de grand opéra : MmeSalbach, la

falcon, personnifiait Vénus; MmeSchuch, Eurydice; M. Anthes, Orphée;
M.Scheidemantel, la célèbre basse wagnérienne, Pluton ; M. Perron, John

Styx, etc., etc. Les deux premiers actes étaient dirigés par M. Schuch,

generalmusikdirector,et les deux derniers par M. Hagen, hofcajjellmeister.
A l'annonce de cette représentation le bureau de location avait été pris

d'assaut, malgré l'augmentation du prix des places. Jamais le théâtre de

la Cour n'avait encaissé une pareille recette, ni la salle présenté un plus
brillant aspect. Le roi et la reine de Saxe et toute la cour occupaient la

loge royale. Cette heureuse tentative sera certainement renouvelée plu-
sieurs fois.

— Dans une vente d'autographes qui a eu lieu récemment à Berlin, on

a adjugé pour 250 francs un manuscdt de Mendelssohn portant ce titre:

Duetto per piano-forte, Allegrobrillante.

— Une biographie de Rubinstein vient de paraître à Leipzig chezl'édi-

teur Senff. Elle porte comme titre : AntoineRubinstein,— une existenced'ar-

tiste, et a pour auteur M. Eugène Zabel.

— Nouvelle à la main des Signale de Leipzig. —L'intendant : « Notre

théâtre de la Cour a déjà cent ans d'existence. » —Le prince étranger :

« C'est fort beau, seulement on aurait bien dû renouveler le corps de

ballet depuis ce temps-là ! »

—Les journaux de la Haye décernent les plus vifs éloges à une jeune
cantatrice française, Mm0 Cognault, qui vient de se produire avec un

immense succès dans le rôle d'Ophélie A'Hamlet.

— On nous signale de Genève le grand succès remporté au théâtre de

cette ville dans Loliengrinpar MllePack, qui fut quelque temps pension-
naire de l'Opéra de Paris.

—Un grand concours international pour musique d'harmonie et de fan-

fares (musique militaire) est organisé par leMétronome.Des prix importants

(s'élevant à 1.000 francs) sont attribués aux meilleures compositions, et

chaque compositeur, de quelque pays qu'il soit, pourra y prendre part.

Les compositions devront être remises avant le 30 janvier. Pour les ren-

seignements s'adresser à la direction d\iMélronome,134, avenue delà Reine,

Bruxelles.


